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VARIA. 

Omnis, amnis. 

Omnis est pour “ob-nis; il signifie proprement «le premier 
venu». Au point de vue phonétique, comparer Samnium , scamnum 
pour *Sabnium, *scabnum. 11 est formé de ob comme pronis de pro, 
et comme les adverbes poné, supernë de post et de super. 

Amnis ne me paraît avoir aucun rapport avec les noms de 
Teau. Tl est pour “ab-nis ct signifie proprement un torrent, un 
cours d'eau à descente rapide. Ainsi dans Virgile, Aen. IV, 163: 
« dinersa per agros Tecta metu petiere, ruunt de montibus amnes; » 
il s'agit des torrents engendrés soudain par l’orage qui porta 
malheur à Didon. 

Anmis a d'abord été un adjectif, comme torrens; de là vient 
qu’en vieux latin on le trouve tantôt masculin, tantôt féminin. 

Mantele. 

On explique mantele < essuic-main» par manus ot tela. Mais 
comment tirerait-on de tela un neutre se déclinant sur cubile? 

Je pense que mantêle est pour *mantesle, *manterslo, de tergeo, 
tersus; un synonyme est manutergium. Pour la réduction de rs à s 
devant une consonne, cf. posco pour *porsco, skr. prechämi; tos- 

tus pour torstus; Maspiter; Tuscus, parent de Tuponvol. Pour la 

chute de s devant [, avec allongement compensatif, cf. diluo; 
pour T's du participe en particulier, cf. caelum « ciseaun, formé 
de caesus comme prêlum de pressus. 

Mantéle est formé comme ancile « bouclier à échancrure», qui 
dérive aussi d’un parlicipe, caesus. 

Enim, olim. 

Ordinairement, on décompose enim en un élément e et un 
élément nim parent de nam, nempe. Je croirais plutôt qu’en-im est 
formé comme ex-im ou ex-in et ex-inde, de-in et de-inde, pro-in 
et pro-inde, per-inde, sub-inde, inter-im. Le premier élément est 
une préposition, en — in — év. Le second élément est un adverbe 
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(tiré du démonstratil is), “im ou avee affixe in-de; tantôtil exprime 

une idée ablative, comme unde, tantôt une idée temporelle déri- 

vant de Tidée ablative, comme quom; tantôt enfin (c'est le cas 

pour enin comme pour proin ct perinde), ces nuances s'effacent 
our ne laisser place qu'à une notion moins sensible ct moins 

matérielle, celle d’un pur rapport grammatical. Pour la combi- 
naison d'une préposition avec un adverbe tiré de is, comparer 
inter-ibi, ad-co, post-ea. 

Quant à olim, il se ratlache à altra, où on sait po 

que T était longz il est À adtra comme exin à extra, cain. à intra. 
Il dérive d'une forme *ül, qui était à üls comme ab à abs, év à 

eis. ll nous fait voir que cet “ül élait pour un plus ancien *l, 

dont la voyelle a subi le même changement que dans Jur 
1 @ap!. 

6 L. MAVET. 

vement 

Premo. Ferundus®. 

Le latin prora est devenu dans les langues romanes prode. Ge n'est 
pas qu'une 7 laline puisse ordinairement se changer en d : mais 
-ici il y avait deux r; l'une contrariait l'autre, et la seconde a été 

vietime d'une sorte de struggle for life. Do même dans Bononia 
devenue Bologna : ane n, ordinairement, ne dev ienl pas [, mais 

elle peut le devenir par dissimilation d'une autre n. Un phéno- 
mène analogue existe dans mappa devenu nappe : il y à eu dissimi- 
lation entre les deux labiales m el p. CE. en grec owdtor ( d'où le 
latin spatium), variante dialectale de olddiav, issue de dissimilation. 

En latin, les phénomènes de ce genre ne manquent pas : Pa- 
rilia pour *Palilia, de Pales; solaris pour *solalis, du suflixe qui a 

formé naualis; meridies pour *medidies, de medins. C'est par une 

dissimilation aussi que j'expliquerais preno, pour “prebo. La 
flexion “prebo, pressi, pressum rentee ainsi dans l'analogie de inbeo, 
iussi, iussum; à une date antérieure, le b latin à l’intérieur d'un 

mot venant ordinairement d’un son f, il faut supposer “prefo, 
“profsi,*profrum et “infeo, “infs, iufoum. C'est ainsi que la parenté 
entre ruber el russus a &6 jadis plus apparente; on disait *rufros 
el *rufsos *. 

La racine primitive de premo est done pref; preb. Ceci indique 

* Si ollus, olle ost pour *ols- (Bragmann, Grundriss, p. 73), et si le second 
élément est le démonstratif contenu dans 6, sum, sas, sic, le premier élément 
est peut-être celte vieille préposition *al. 

* Sur es formes gérondives comme ferundus, les conclusions de celle note 
sont d’accord avec celles de M. Dosson, qui la cite comme déjà publiée (De 
participii gerundivi antiquissima vi. .., Paris, 1887). M. Dosson en avait e 
communicalion en manuscrit; l'impression s'est trouvée retardée par des circon- 

stances fortuites. 
* Le groupe fs devient dans ces formes ss. Inversement sf devient f dans 

differo pour *disforo. 
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une parenté entre premo d'une part, d'autre part probus et son 

dérivé probare, dont If primitive existe en osque. 1 faut partir 
d'un verbe *prefo et d’un adjectif “profos, qui sont entre eux 
comme Âelrw cb Aoirés, Ainsi e sens primitil de probus aurait 

eu du rapport à celui de premo : probus auvait signifié d'abord 

pressé, serré, comme le fil d'un bon tissu ou le grain d'une 

pierre résistante. Notre mot solide, qui signilie aujourd’hui résis- 

Lant, a commencé de même par signifier compact. 

Un cas de dissimilation plus intéressant, si l'hypothèse que je 

vais présenter est juste, est celui du suflixe gérondif en -ndus. 

Le sens propre de legendus n’est pas : qui sera lu, comme on 

F'a enseigné jadis, Ce west pas non plus : quil fiut lire. C'ost : 
qu’on lit. Vires acquirit eundo « en cheminantr, et non ren ayant le 

devoir de cheminer». Inter canendum «pendant qu’on chantes, et 

non « pendant qu'on doit ou devra chanter-. Inlegenda historia , mot 

à mol, dvæysyvwoxouévns ioTopias « pendant qu'on lit Thistoi 
Du sens du présent passif, l'esprit passe aisément au sens propre- 

ment gérondif. Tenpus legendae istoriae, le temps où lhistoire 
est en lecture; par suite, le temps, pour lhistoire, d’être en lec- 

ture. Tei le sens gérondif s'ajoute insensiblement au sens propre 

du verbe. Cest juste l'inverse de ce qu lieu dans certaines lo- 

cutions du français (classique ou familier), où le sens gérondif 
tend À seffacer pour ne laisser que le sens de Paction présente, 
Pendant que j'étais en devoir de lire, dum lego. Tant que je lus 

en train de live, quamdiu legi. 
Si le latin avait dit, à l’actif, logens sum pour «je lis actuelle- 

ment» (Panglais / œn reading), il aurait, sans doute, dit de même 
jusqu'à la fin legondus sun pour «on me lit actuellements. Mais 
velle langue montre une singalière inaplitude à régulariser se 
locutions participiales. Le passif parfait lectus n'a pas d’actif; l'actif 
futur lectirus n'a pas de passif; le couple naturel legens, legendus 
à abouti à un actil présent et un passil gérondif, désormais étran- 

gers l'un à l'autre et dont on ne sentait plus la parenté primitive 

Voilà comment, du sens on boit, la périphrase est bibendum à pas 
au sens on doit boire. 

Devant le groupe nd, le suffixe -ndus, davs les formes an- 
ciennes, nous montre un « : legundus, audiundus. Les formes en 

-endus, dans les troisième et quatrième conjugaisons, sont no- 
toirement plus récentes; elles proviennent de quelque influence 
analogique, probablement celle des participes présents en -entis, 

-entem, Suivant toute apparence, -undus représente un plus ancien 

-ändos, comme euntem représente *iôntem lévra, comme cothur- 

nus représente xéfopvos, comme arbustum est pour *arbistom. si 

l'& manque dans amandus, monendus, c'est pour la même raison 

qui le fait manquer dans amamus , monemus , qui pourtant semblent 
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contenir la désinence de épopes. Ainsi done, nous pouvons poser 
en principe que le suffixe du participe gérondil est -ondos. Or le 
sens originel de ce participe est celui du passif présent. Conclu- 
sion : nous aboutissons à une équation gréco-latine : 

*ferondos — Qepôuewos. 

Ceci nous amène naturellement à supposer une forme latine 
encore plus ancienne que */erondos, qui à précédé ferundus, lui- 
même plus ancien que ferendus. Cette forme serait */erômenos. Par 
dissimilation des deux nasales consécutives, on a eu *ferdmedos. 
La brève est tombée ensuite après une nasale, comme dans prin- 
ceps pour *prim’ceps et comme dans win'demia. Puis *ferom’dos a 
naturellement abouti à *ferondos. 

En somme, dans premo pour “prebo, nous aurions une nasale 
par dissimilation de deux muettes; dans  ferundus pour *feromenos , 

une muette par dissimilation de deux nasales. 

Pons. 

M. Bréal a montré comment *spons, abl. sponte, vient d'un 

ancien verbe *spendo = owévèw!, J'ai indiqué à mon tour que 
fons venait du simple d’ofendo?. Tl parait probable que pons est 
de formation analogue. On Texplique ordinairement comme 
signifiant cchemin-, ct on rapproche œdros, le slavon pati, 
ainsi que divers mots sanserits commençant par path-, panth-. 
Cette étymologie a l’inconvénient de laisser de côté précisément 
ce qui caractérise un pont. 

Pons vient de pendo; il signifie proprement une «suspension ». 
Je ne prétends pas nier qu’il ait pu exister un mot anté-latin 

“päntis, identique au slavon paû, et signifiant « chemin». Il a pu, 
s'il s'est conservé en Italie, s'absorber dans pons «la suspension ». 

Indulgeo. 

M. Ferdinand de Saussure a reconnu (Syst. des voy., p. 263) 
que largus représente le ser. dirghds, le grec dokigés. Comme 

Ÿr de dirghds peut venir d'une / (comme dans çru- «entendre» 
=—nde, clueo), Je À de dodaxds prouve à lui seul que l'r de lar- 
gus représente une ancienne [; largus est venu, par dissimila- 
tion, de *lalgos (comme lucrum de *luklom, salutaris de *salutalis, 
blatero de *blatelo). Quant à TI initiale de largus, elle est pour d, 
comme dans lingua, lacruma, olet; ainsi l’ancien *lalgos à lui- 

méme été précédé d’un plus ancien *dalgos. 
Ce *dalgos, entrant dans la seconde partie d'un composé, 

* Mémoires, IV, 363. 
* Mémoiros, VI, 116. 
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doit changer -al- en ~ul- : cf. salsus insulsus, altero adultero, calceo 
disculeio. Nous le reconnaîtrons par conséquent dans indulgeo, 

pour *en-dalgeo. Le sens nous y convie, car indulgeo exprime la 

même idée essentielle que largior, celle de la libéralité. Si ces 

deux verbes ne sont pas synonymes et n’ont pas la même con- 

struction, c'est qu’ils dillèrent par la conjugaison, par la forme ou 

simple ou composée, et enfin, sans doute, par la date de leur 

création ; car largior peut être tout récent et avoir été tiré de la 

forme définitive largus; indulgeo, au contraire, ne peut venir que 

de l'antique *dalgos. Le contact de n du préfixe a fait subsister 

1e d, tandis qu’à l'état isolé le même d s'altérait. Et la conserva- 

tion de l’ancien d a entrainé celle de l'ancienne I, qui n’a pas 
eu de dissimilation à subir!. 

Indulgeo est un verbe neutre dérivé d'un adjectif : tels sont 

aussi ardeo, d'avidus, et audeo, d'auidus. Au parfait, ardeo fait arsi 

et non *ardui; de même, indulgeo fait indulsi. Au supin, on a arsum 

et non *arditum, ausum ct non *auditum; de même indulgeo fait 

indultum. 

Coturnix. 

La caîlle s'appelle en lalin côturnix (o bref, Ovide, Juvénal). 

Plus anciennement, l’initiale élait longue (Plaute, Asin., 666, 

Capt., 1003; Luerèce, V, 641); une vieille orthographe était coc- 

turnix (Caper, Grammatici de Keil, VIL, 108, 17). On avait même 

dù écrire quocturnir, car c'est un groupe quoc- qui seul peut 

répondre exactement au waki- (pour hwaht-) du vieux haut-alle- 

mand waktala; on peut songer à retrouver des lraces du qu: 

1° dans le quod ternicibus du Quadratus de Lucrèce (I'Oblongus à 

cocturn- corrigé en coturn=); 2° dans le roumain potdrnie; 3° dans 

la forme cuaderviz, qui coexiste en espagnol avec codorniz, et qui 

à la vérité est suspecte d’avoir été altérée par l’étymologie po- 

pulaire?. 

1 PS, — M. F. de Saussure me communique une idée un peu différente 
à certaîns égards, bien qu'elle laisse subsister le rapprochement d'indulgeo avec 
largus : «Ne pensez-vous pas quil st permis de chercher dans indulgeo lid 
de fonguenr (indiquée par l’étymologie) platôt que celle de fargeur? Indulgére 
cerait à 'origine : «user de longanimité, de patiencen , à 'égard d'une personne 
on d'une chose qui donne de la peine, des onnuis, des désappointements. Îl a 
encore très souvent le sens de cconsacrer une altention soutenue à une chosen, 

compter sur l'effet de patience et longueur de temps (el par conséquent ne pas se 

laisser aller à force ni à rage, être indulgent). Cf. dailleurs le groc évésaezéo 
«persévérer, endurer» (qui, au point de vue phonélique, pose la question de 

savoir si induleo n'est pas “indelgeo platôt que *indalgeo). » 
* Cuaderviz n’a pas été admis dans le Dictionnaire de l’Académie espagnole; il 

figure par exemple dans le dictionnaire de Nuñez de Taboada. Buflon, qui à soin 
de donner les équivalents étrangers des noms d'animaux français, ne cite comme 
espagnol que cuaderviz. 
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Le sens du mot est variable comme sa forme : Buffon remarque 

que les Portugais appellent codornix la perdrix, ct les Italiens 

coturnice (ou cotornice) la_bartavelle, qui est encore plus grosse 

que nos perdrix. Suivant Belon, cité par Buffon ( De la bartavelle), 

il y a en Italie des lieux où notre perdrix rouge s'appelle 
perdice, 

tandis que là la bartavelle sappelle «cothurno». 

L’instabilité phonétique du nom de la caille n’étonnera guère, 

si on remarque les caprices auxquels sont soumis des noms 

analogues. IL suffira de citer Te rapport bizarre d'hôrendo à 
ety colui du français perdrix à perdic, ot do l’anglais par- 
tridge au français; celui de Tallemand kuckuck à xérwvË; enfin, 

pour ne pas nous éloigner des caîlles, celui du vieux haut-alle- 

mand wahtala à la variante quattala, exempte comme Kuckuck d
e 

Lautverschiebung , et dont viennent sans doute les formes romanes 

quaglia, caîlle oL autres (Diez, Wérterbuck, T, au mot quaglia). 
L'onomatopée, I'étymologie populaire expliquent ou expliquero

nt 

un jour ces singularités. Voici ce qu'on peut conjecturer pour 

coturnir. 

Quocturnix, la plus ancienne forme que nous puissions at- 

teindre en nous servant des documents latins, est sans doute pour 

*quoctol-nix où *quoctal-nix (les formes germaniques ont gardé l’I); 

te changement de liquide rappelle hirindo; lorigine de ce change- 
ment, c'est l'influence des noms d'oiseaux spinturnix, cornix. 

— Quocturnix est devenu cocturniz, comme quoquo est devenu 

coquo. 
De cocturniæ à cètemnix, la transition a dû être *eotturniz; la 

cause des deux nouvelles altérations successives, colt- pour coet-, 

cot- pour cott-, a dù être Pétymologie populaire. On s'est imaginé 

que la caille était l'oiseau botté, l’oiseau à cothurne, Laspect des 

jambes de la caille (comme des autres oiseaux auxquels a par- 

fois passé son nom) peut être comparé, si l’esprit est complaisant 

et si l’étymologie agit sur l'imagination, & l’aspeet de deux bro- 

dequins montants, couvrant d'un méme cuir à da fois le pied et 

la jambe; elles sont hautes et droites, un peu comme des jambes 

humaines, tandis que le pigeon par exemple à les jambes courles 

el penchées. Ainsi, l'assimilalion n'a rien d’extravagant; pour 

l'étymologie populaire il w'en faul pas davantage. 

Kéllopros à été latinisé de très bonne heure, comme en lé- 

moignent le vocalisme de la seconde syllabe et Torthographe 

fréquente coturnus sans h. Or, au temps de cette première lati- 

nisalion, les doubles lettres n'étaient pas en usage dans l'écriture, 

même quand elles existaient dans la prononei tion; le t simple 

de coturnus devait d'ailleurs se prononcer double, car il repré- 

sente une aspivée, cf nous savons que les vieux poètes pronon- 

caient ce pour le % d'Axépær ou de Bpaxiav, pp pour le @ de 
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Tp@os (struppus). probablement #_pour le seul § de Sigfépas 
devenu litterac (Mémoires, VI, p. 115). I est infiniment vraisem- 
blable que les contemporains de Plaule prononcaient cotturnus, 
et que par conséquent, dans Plaute, le nom de la caille doit 

être prononcé cotturnix. Le t simple des manuserils ne vient pas 
d'une faute proprement dite des copistes, mais d’une familiarité 
insuffisante avee la vicille m-llmgruplm. Cest ainsi qu'est arrivé 
j\luqu'à nous, avee une seule 7, le ]ml!ulu'mu de Livius Andr 
nicus. Curulis, de currus, n’est sans doute ‘l" un archaïs 
ciel analogue, sur lequel la postérité s'est méprise. 

La connaissance du grec se répandant, coiturnus perdit un t; 

l'étymologie populaire, continvant d'agir, ôta un ¢ à cotturnix. 
Voilà pourquoi Ovide scande cäturnir, comme Horace et Virgile 
coturnus. 

Si les hypothèses que je viens de présenter sont exactes (ne 
füt-ce que partiellement), il est clair que dans les deux premières 
syllabes de coturnix les voyelles étaient brèves. Dans Plaute, il 
faut live côtt-, et non côl- par o long. L't de la seconde syllabe 

était senti comme équivalant à 16 de xéfopvos. 

Pinguis. 

L'espagnol pringue «graissen, pringar «graissern, le sarde 
pingu «praissen, indiquent une prononciation pmguis el con- 
damnent le rapprochement avec œœxs = prosn. D'ailleurs, maxés 

représente non *pughus, mais *blnghus = bahus, superlatif 
baxhisthas. 

La prononciation pinguis donnée, il est clair que la syllabe 
pin- représente le grec ætov-, le sanserit pivan-; sa forme pri- 
milive est soil piwën- (ætov-) soit piwën- pour pron- (æ'ä-2éos); 
la syncope de -wd- ou -wë- après une longue est la même que 
dans l]ri(xm)m obli(ui)sei, eofue)utio , i(uijdus, cle. 

Quant à la syllabe -guis, ce n'est pas le sullixe d'édagds, 
Bpaxds; car, d'une part, dans leuis et breuis, nous voyons ce suf- 
fixe perdre sa consonne en latin, et, d'autre part, rien n'autorise 
à croire que l’analogie ait eréé d’après Gpaxis des formes telles 
que *miov-y¥s. En conséquence, je vois dans -guis non un suf- 
fixe, mais une racine verbale, l'antique racine de xéæ, partout 

ailleurs remplacée en latin par la racine élargie que nous offre 
le gothique gintan (gheud au licu de gheu). Pin-guis est un très 
vieux composé, formé comme prin-ceps d’un d(‘](‘('lll et d’une 
racine verbale fléchie; il signifie proprement : «qui répand la 
graisse». C'est originairement un terme liturgique et funéraire : 
comme Îoq\u\alu\t sanserit de xéw, juhômi «sacrifier», pinguis 
s'est dit d’abord à propos d'une offrande de substances grasses 
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qu'on fait couler dans le feu de l'autel !; il s'est dit aussi à propos 
de la graisse dont on enveloppait un cadavre pour en activer la 
combustion (Hiade, ¥, 167 : éx d’äpe mdvrov Anpèy v 
gudèube véxuv peydoouos ÂviMeds Ës @ddas éx xsGakis) ; pin- 
guis qualifie exactement un morceau de victime ou un bloc de 
graisse figée, qui sous l'influence de la chaleur suinte el erépand » 
la liqueur grasse. 

Tldyqp. 

Tldyyv duayofusvos signifie «tout à fait affligé». En langage 
enfantin, on traduirait cette locution par «tout plein tristen. A 

foison serait un autre équivalent presque exact de ædyxv. Îl est 
donc bien possible que @dyyy exprime proprement l’idée d’un 
liquide qui s'épanche à pleins bords, et qu’il contienne xéw 
comme foison contient fundo. 

Si cela est, ædyxÿ et le neutre pingue ne diffèrent étymolo- 
giquement que par leur premier élément, Tadjectil wds ou Iad- 
jectif @i, 

Ofnor. 

M. Brugmann, Grundriss, p. 82, se demande pourquoi le lo- 
catif singulier est traité en slavon autrement que le nominatif 
pluriel : vläci «lupir, vliict «in lupor. Il conviendrait d’ajouter 
que cette distinclion n’est pas uniquement slave. En gree, le 
locatif ofxor est accentué autrement que le pluriel oixor. En 
Jatin, le relatif fait au pluriel qui, tandis qu'au locatif (devenu 
datif) il fait quo 

L'accenlualion grecque indique la solution du problème. 
Oîxor suppose -o¢ diphtongue, ofxo: suppose -of. La désinence 
-oi est ou plurielle ou localive, selon quelle a formé à lorigine 
une ou deux syllabes. 

Drrpés, fibra. 

Œurpés signifie une longue bâche, un trone ou une branche 
coupée par les bücherons, une pièce de bois ronde. Fibra signifie 
une fibre. L'un et l’autre mot peut se traduire par le franç 
brin. 

Peut-être en effet sont-ils des variantes Tun de l’autre. Le 
rapport des consonnes est le même que dans Aérpa, libra. L'i est 
bref dans fibra; dans Qurpés, terme de la langue épique, l’al- 

* Soit pour être elles-mêmes la nourriture des dieux, soit pour aider seule- 
ment à la cuisine divine. Énéide, VI, 252 : «Tum Slygio regi nocturnas inchoat 
avas Et solida imponit taarorum uiscera flammis, Pingue superque ofeum fin- 
dens ardentibus ext 
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longement obligatoire de la syllabe empéche de reconnaître fa 
quantité de la voyelle, et de même Lycophron, v. 913, fait de 

Qrzpoÿ un spondée : 

Kplpioa Grpoñ déEerar puai@ovor*, 

Sacta, yoim. 

Saeta «crin» est le même mot que yairy «crinièren. S et % 

représentent des réductions divergentes d’un mème groupe; 

ef. cum et oûv — Edv. 
L’ae de sacta est, attesté par une foule de bons manuserits, 

par exemple Virgile, Aen. VI, 245, el confirmé par la diph- 

tongue de zaérn. À côté de sacta, il existait une prononciation 

sita, d'où le français soie et l'italien setola; c’est ainsi qu'à côté 

de facnum — italien fieno existait fentum — français Join. Ae sans 

doute était la prononciation de la ville, ë celle de la campagze, 

car les citadins de Rome disaient de même aedus, les campa- 

gnards hedus (Varron, Ling. Lat., N, 97)- 

Bdaucés, mlecchas. 

Blacsus se dit de celui qui a une infirmité de la parole, Bratads 

de celui qui à les jambes mal faites. Il ne faut pas songer à sé- 

parer ces deux mots. Comparer strambus? =louche+, en italien 

strambo « qui à les jambes tortes». Comparer surtout la plaisan- 

terie de Plaute, qui parle de lèvres s'avançant avec affectation de 

façon & offrir des « baisers jambes tortes», Mil. glor., I, 11, 43: 

Ait sese ultro mulieres sectarier. 
Haque hic meretrices, labiis dum ductant cum, 
Maiorom partem uideas walgis sauis. 

Je me rappelle avoir lu quelque part que, chez cerlaines peu- 

plades, existe l’habitude de pendre à la lèvre inférieure un orne- 

ment pesant, et que par s ite elles ne peuvent articuler les la- 

Diales®. Une peuplade voisine pourrait, à l’instar de Plaute, 

assimiler la figure anomale formée par ces lèvres toujours dis- 

jointes à celle que forment deux jambes mal bâties, st bien que 

ces baragouineurs, incapables de dire ædmTas ou pdpua, y se- 

raient qualifiés de «jambes tortes ». 

* Azpoÿ puaiovov : Philoctète, meurtrier de Paris, comme l'explique 
Tretzès. 

? Avchiv fir lateinische Lexilographie, 1, p. 593- 
* M. V. flenry me signale, dans un ordre d'idées analogue, les botogues in- 

sérés dans les Tèvres, el qui ont donné leur nom aux Botocudos du Brésil. « Qui 

à vu une fois une gravure représentant un Bolocudo, avec sa lèvre inlérieure en 
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Blaesus vessemble trop à Bhaugds pour n'en pas venir; il aura 

été empranté à quelque dialecte où Bhauads se disail de la pa- 

role et non des jambes. Quant à Gdacés, c'est un mot dont le 

radical est de date ario-européenne; il a un congénère dans le 
sanserit mlécchas « baragouineur, GdpÉapos, étranger ». BA est pour 

d : of. Bddoxo, éuohor, péu£hoxa. Ceh est pour sk : cL gac- 

chämi — Booww. Bheicés est done pour quelque chose comme 
*mlais-wés , avee le suflixe de Aaués, lacuus, slavon livit, de oxatés, 
scacuus, de Tadjectif latin *gnaiuos, qui s'est conservé dans le 

prénom Guacuus ot dans le substantil naeuns. Mlécchas est pour 
*mlais-kos , avec le suflixe de caecus , luscus , mancus, raucus. Le mot 

grec et le mot indien sont entre eux à peu près comme furuus of 

Juscus. 
Remarquons, en passant, que plusieurs adjectifs exprimant des 

imperfections physiques ont le même vocalisme que Gharés et 
mlécchas : deubs; — oxeubs; — “gnaîuos; — caccus, irl. caech, 

goth. haihs; — parés, goth. wraiqs; — pactus; — alox s, acger 

pour “aisgros « qui a mauvaise mine ! »; — peut-être aivés, saeuus, 
tacter, qui auront eu à l’origine un sens matériel; peut-être Garés, 
Gasés?.…. Ce vocalisme rappelle celui de claudus, scaurus, Tpau- 
dés; à côté de toutes ces formes à diphtongue, chacun des types 

tels que ualgus, oÎpakés, uärus, mitus, oupds, xw@ls, uQds, 
surdus, luscus, lippus, semble bien isolé, 

Portus, portitor, porto. 

Le latin à eu trois mols portus. L'un, portus, -üs, est parent de 

l’anglais firth et du seandinave fjord; il signifie proprement un 
havre. Un autre, qui s'est perdu*, et qui était parent d’Ox-ford 
et de Schwein-furt en méme temps que de porta, de æépos el de 
æophués, à laissé un dérivé portitor «le passeur». Charon est le 
portitor des âmes, le bélier est le portitor de Phrixus et d'Hellé. 

Le troisième s'est perdu aussi : c'était un “portus, -i, signifiant 

semblant à une cuiller plate, ne pent s'empêcher de penser que 
doit être incapable de prononcer um p.» 

Les Indiens Carijonas portent une languetle de métal fixée à la lèvre inférieure, 
mais elle ne semble pas amener de difficulté de prononciation (Le Tour du 
Monde, 1881, 1, p. 166); de même diverses autres peuplades de l'Amérique 
du Sud. 

* Pérence, Eun., 236 : wuideo sentum, squalidum, aegrum , pannis annisque 
obsitum.» 

* El les primilifs de fæclet, de paedor, de maereo, d'acrumna, de taodet, 
de pacnitet, d'hacreo, d’acnidus , d'aemadus (cf. linidus cenvieusn) .. .2 

$ On pourrait se demander il n’avait pas subsisté dans la langue popu 
el si les ports ou passages des Pyrénées wen sont pas nn souvenir. Mais il es 
plus probable que les ports des Pyrénées sont proprement les endroils où on 
porte entre les monts ce qu’on avail cherrié dans la plaine. 

porte-à-faux 
cel intéressant spécimen de notre sp 
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« cargaison», ct copié du grec @dpros comme aplustri« d'éQAa- 

aîov et Pocni de Doivixes; de celui-là vient l'autre mot portitor 

«le préposé aux marchandises, le douanier», ainsi que son dé- 

vivé portoritm pour “portitorium (cf. honestas pour *honestitas) cla 
douane . 

Le verbe portare vient à la fois des deux portus perdus, dont 

l’un était indigène ct avail pour initiale un p primitif, dont 

Tautre était gree d'origine et avait pour initiale un ancien bh. 

L'idée de passer l'eau et l’idée d'une cargaison se sont fondues en 

une idée unique, grâce à l'homophonie des deux substantifs. 

Muttus, Imralmlu. 

« Étouffer sa voix, grogner sourdement » se dit en latin mussare 

(fréquentatif mussitare); ce mussare est copié sur piZew comme 

badissare sur Badiew. 
On fait ordinairement de muttire un synonyme de mussare, 

mais cette doctrine n'est fondée que sur un préjugé étymolo- 

gique; l'habitude de voir 77 allerner avec oo à fait supposer 

l’identité de mutt- avec muss-. En réalité, muttire signifie « parler, 

dire un mot»; c'est précisément le contraire de mussare. « Muttire, 

loqui, dit fort bien Festus. KL il cite : «Ennius in Telepho : 

Palam muttire plebeio piaculum est!.» Pour mussare , vemarquons-le, 

on ne dirait pas palam : on dirait clam. 
Le sens de rdire un mot» est constant. Plaute, Amph., 381 : 

« Etiam muttis? Tam tacebo.» Amph., 549 : « Quid tibi hanc curatio 

est rem, verbero, aut muititio®, Quoi ‘ego iam hoc scipione. . - 

— Ah noli. — Mutiito* modo.» Mil., 563 : cnam hominem 

seraum suos Domitos habere oportet oculos et manus Oratio- 

nemque. — Egone? si post hune diem Muttiuero® cliam quod 

egomet certum sciam, Dato excruciandum me.» Bacch., 799 : 

«Constringe tu illie, Artamo, actulum manus. — Quid feci? — 

Inpinge pugnum si muitinerit®.» Gure., 19 : « Quid tu ergo, insane, 

* Festus, p. 145, Les deux fois, muttire dans l’abrégé de Panl (d'après les 
bonnes feuilles de l’édition Thewrewk de Ponor); dans Festus lui-même on

 lit 

aujourd'hui mutire, mais pour celle partic nous n’avons plus le manuserit ori- 
ginal. 11 y a deux t dans les manuserits de Phèdre, qui cite le vers d'Ennius (111, 

cpil., 33). 
* Muitis los vienx manuserits, mutis F. L'épel vicieux par un seul ¢ est né 

de la fausse idée qu'on s'est faite du sens de muttire, et d'un_rapprochement 

avec mutus, qui est naturellement sorti de celle fausse idée. 

* Muttito B et probablement J, mutito F et D. 
* Muttito les vienx manuserits (emutato t vid.» 1), mutito F. 
* Muttiuero ACD, mutinero F, metuero B. 
# Muttiverit les vieux manuscrits (mntuuerit D), mutinerit F. 
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rogilas ualeaine ostium? — Bellissimum hercle uidi el tacitur- 

nissimum; Numquam ullum verbum muttit' cum aperitur mihi, 

2 cum illa noctu clanculum ad me exit tacet.» Cure., 93 : « ape- 
riuntur aedes festiuissumac : Num muttit® cardo? est lepidus.» 

Most., ho1 : « Intus caue muttire* quemquam siueris. — Curabitur. 

— Tanquam si intus natus nemo in aedibus habitet. — Licet 

— Neu quisquam responset quando hasce aedes pultabit sene 

Poen.… 18 : « Neu lictor verbum aut uirgae muttiant®.» Men., 711 : 
« Muttive® verbum unum audes aut mecum logui”? n 

Térence, Andr. 505 : «Sed siquid tibi narrare occepi, con- 

tinuo dari Tibi uerba censes falso, ilaque hercle nihil iam mut- 

tire $ audeo.» Hec. 865 : «Dic mihi, harum rerum numquid dixti 

meo patri? — Nihil. — Neque opus est Adeo mutiilo ° ; placet non 

fieri hoc itidem ut in comoediis, Omnia omnes ubi resciseunt. » 

Lucil. ap. Non., p. 38 et 949 : « .clandestino tibi quod 
commissum foret Ne muttires quidquam neu'® mysteria ecfe: 
foras.» 

Petron., 61 : «solebas, inquit, suauius esse in conuiuio, nescio 

quid nune taces nec muttis''. » 

Le verbe muttire est resté en usage pendant toute l’antiquité. 

On le trouve encore dans une phrase bizarre de la Vulgate, 

Exode, x1, 6, 7 : weritque clamor magnus in uniuersa terra 

Aegypli. . . ; apud omnes autem filios Isracl non muttiet canis ab 

homine usque ad pecus, ut sciatis quanto miraculo dinidat Dominus 

Acgyplios et Isracl!, » Le grec dit: où y péÉer méor 7 yAdaoy 

œiT oŸ dmd avflpiimou Éces æmvous. losue X, 21, on lit de même : 

oùn &y puÉer oûlels rôv vidw lopui 74 yAdocn airoï, elen 

latin muttire ausus est'>. 

! Les manuscrits ont mittit (BE et F) ou mutit (J); muttit B, 

2 Mss. aperitur tacet cum illa. Voir Revue de philologie, 1885, p. 128. 

3 Muttit B seul, les autres manuscrils mutit. 
4 Ici les manuscrits ont mutire. 
5 Muttiant les vieux manuscrils, mutiant F. 
5 Muttire BD , mittire C, mutire F. 
7 Le composé omutis est une fausse leçon, Merc., 896 (enutuis GD , metuis B). 
# Muttire GD et CP, mutire G* et E. Vel musitare, dit à contresens un 

scholiaste. 
® Muttito A et CEF, mutito P, uitio D. 
19 Neumitterequiquanmneu p. 38, nemuttiresquidquannec p. 2kg (vav. muttirs), 
! Lo manuscrit a mutes. Îl est du xv* siècle, ol par conséquent ne prouve rien 

pour l’orthographe. 
t* I ne faudrait pas, à cause de ce passage, imaginer que muttire puisse dé- 

signer un cri d’animal. Dans le carmen de Philomela, v. 58 (Bihrens, Poetae, 

366), les sons que le boue fait entendre à sa femelle sont désignés par 
‘miceire où miccere, qu'on lisait jadis mitire. 

S Ce passage montre bien que, dans le précédent,, ypéées et muttit sont dits 
de la voix humaine. 
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J'ai gardé pour la fin un passage qui, à côté de muttire, nous 

fait connaître le primitif dont il dérive. Perse, I, 1 19 : « Me mut- 
tire nefas? nec clam? nec eum serobe? nusquam? Hic tamen in- 
fodiam ; uidi, uidi ipse libelle; Auriculas asini quis non habet? » 
Le scholiaste dit ici : «Prouerbialiter dicitur. Dicimus muttum 
nullum, id est, nullum emiseris verbum.» 

De ce muttum, équivalent à verbum, est venu le français et 

provençal mot, litalien motto, l’espagnol et portugais mote. Le 

verbe muttire! a donné les formes romanes cilées par Diez, Wor- 

terbuch, au mot motlo : «sard. mutire rufen, pr. altfr. motir an- 

zeigen.n 
Maintenant, d’où vient muttum, ou peut-être muttus, puisque 

nous ne connaissons que l'aceusatif? Curtius, Grundzüge, 5° édit… 
p. 336, dit que Fick peut bien avoir raison de penser à une 
racine mü crésonner» dont viendrait aussi pübos. Cette dernière 
indication est précicuse; seulement, il efit mieux valu ne pas 

expliquer péle-méle toutes les formes que Curtius appelle «die 
Wôrter der heimlichen Rede», d’une part mussare et son fréquen- 

tatif, ainsi que cerlaines formes germaniques congénèr 
d'autre part muttire?. Qu'en dernière analyse il puisse y avoir 

dans tous ces mots une même racine mü, peu importe; non 

seulement il y a deux sens très différents, car mussare équivaut 

À clam loqui et muttire à palam loqui, mais il y à aussi deux his- 
toires différentes, car l’un des deux mots vient de uiles, l’autre 

n’en peut venir. 
Muttus, à ce que je me figure, n'est autre chose quune lati- 

nisation de pülos. Muttire est un dérivé de muttus, avee flexion 

influencée par garrire, uagire, grundire, gannire, fritinnire, hin- 

nire, mugire. On aura dit d'abord muttire des enfants qui com- 

mencent à parler, ce qui rend croyable une action analogique 

des verbes qui expriment des voix d'animaux. Cette hypothèse 

explique le redoublement enfantin mutmut contenu dans la locu- 

tion mutmut facere «souffler mot», et formé de muttire comme le 

français dodo de dormir, ou comme ædwwas (pour œarmas) de 

œarfp. Charis., 2ho, 28 : «mutmut non Jacere audet*, ut apud 

Apuleium Platonicum de prouerbiis scriptum est libro IL» On 

dit aussi mu facere. Charis., aho, 8: «mu pro muttire Lucilius 

saturarum libro : Non laudare hominem quemquam neque mu 

facere in quem *.» Enn. ap. Varr., Ling. Lat., VII, 101 : eneque ut 

* Non mutire par un t, comme Diez l'indique. 
* Curtius écrit mütire. 
* Il n’y a aucane raison de ponctuer, comme on Ta fait, «Mut. Mut non fa- 

cere audet...» 

$ Lo manuserit a : neque facere umquam (um corrigé en in); les excerpta : 
neque m facoro in quemquain. Lucien Müller (Lueilius, V, 54) à restitué mu 
facere dans un autre fragment. 
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aiunt mu? facere audent. » Enn. ap. Donatum? ad Terent., Andr, 
I, 2, 25 : ence dico nee facio mu®.» Ce mutmut facere ou mu 
facere est une expression enfantine comme faire dodo, née sur le 
sol latin, car, à coup sûr, elle ne vient pas du prétendu « pù da- 
Aeîv» quon lisait jadis dans Hipponax, el qui faisait le vers faux. 

Si muttus, mutire se disent surtout à propos du premier babil 
des petits enfants, ils appartiennent naturellement à la langue 
familière. Voilà pourquoi muttire ne se trouve pas dans Cicéron, 

Sénèque ou Tacite. Un tragique l’a employé, c'est Ennius ; mais 
il place le mot dans une bouche «plébéienner. Muttus, dont les 
dérivés romans sont si fréquemment employés, ne pouvait pas 

ne pas être fort usuel dans le parler latin, mais il était considéré 
comme Lout à fail vulgaire, si bien que nous ne le voyons éerit 
que dans le scholiaste de Py 

Revenons à l'étymologie pdfos. Au point de vue de la forme, 
le changement en muttus est végulier. Hy à eu un temps où l'on 
rendait les aspirées en redoublant la muette; ef. bracchium 
de Bpaxiav, struppus de oTpd@os, cte. (Mémoires, VI, p. 115). 

Reste la question du sens. M©0os dans Homère est synonyme 
de uerbum; le sens latin de muttus ct de muttire se concilierait 
bien avee celui de ce p@los homérique, mais ce n’est pas dans 

les vieux textes que les Romains allaient chercher des expres- 
sions à emprunter. !l faut partir du pdfos de la prose, qui équi- 
vaut À fabula. Lo muttus, où, en pur lalin, la fabula, est le petit 
conte inintelligible que l'enfant semble se narrer tout haut à 
lui-même. Narrer ainsi, c'est muttire ou fabulari; le dieu qui 
inspire l'enfant à ce moment est Fabulinus. 

Dans le patois normand de Guernesey, draînaïr signifie 
miter la voix de la nourrice par des sons inarticulés et con- 

tinus, comme les enfants qui ne parlent pas encore» (Métivier). 
Ce verbe n'est autre chose que le vieux français desraisnier « jus 
tifier, établir, argumenter, plaider*». Si draînair dérive du nom 
de la raison, muttire, qui à l'origine a dû être à peu près son 
synonyme, peut bien dériver du nom de la fable. 

* Le copiste du manuserit de Florence à écrit gv, en lelires grecques, parce 
il pensait au nom de la lettre . 

* Saint Jérôme, qui dans une leur 
pour son compte, est un élève de Donal. 

3 Mu est une conjecture malheurense dans Plaute, Stich., 256, 
(Plaut. ap, Charis. s40 , 1) est tout autre chose que mu dans mn facio. 

* On peut, par analogie, penser que le français causer signilie_élymolog 
quement «plaider», et vient de causa. Seulement, il n’en vient pas directement ; 
son origine directe est l’allemand kosen, et on ne voit pas clairement s -ci 
vient du substantif causa lui-même ou du verbe causari, Vu celle explication, 
il n’est nullement sûr que les développements du sens aient été récllement 
comparables à coux de muttire et de draînaïr, 

te Ennius en reprenant l'expression 

u! perii 
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A Tépoque chrétienne, le type d’une pelile histoire n'est plus 

un pÜbos; c'est une æapaéoxg. Naturellement, un chrétien latin 
ne se doute pas que ce mol grec implique une comparaison, 
une allégorie, et, pour lui, la parabole est avant tout un récit. 

La parabole est donc désormais ce que l'enfant qui babille a 
Tair de narrer; alors parabola devient synonyme de uerbum, el les 

peuples romans en lirent parabolare, _—l'non_unc de logui. 
Par une bizarre répétition de l'histoire, le gree païen nous à 

fourni le francais mot; le grec chrétien nous a fourni le frar 
parole. 

1t 

En français familier, on dit : « Qu'est-ce qu'il raconte?» pour 

«Que dit-il done?» Le verbe raconter sert alors à exprimer une 
nuance moqueuse, comme uŸlos ou desraisnier dit du babil en- 

fantin; on l’emploie même quand il ne peut être question d'un 
récit. C'est une locution vulgaire, très ou trop vulgaire si l'on 

veut, appartenant à une variété spéciale du langage qu'on pour- 
rait appeler le demi-argot; demi seulement, car les enfants le 

parlent avec candeur. Le demi-argot ne doit pas être dédaigné 
par le linguiste; c'est en lui que la force novatrice du Jangage 
réside. Interrogeons-le bravement, el il nous fera connaître le 
prineipe en vertu duquel le parler humain a emprunté ses noms 
tantôt aux légendes de la mythologie païenne, tantôt aux récits 
figurés des Evangiles. 

Au demi-argot appartiennent, par exemple, le terme enfantin 
affaires\ pour «choses, objets» («Il y a des affuires plein le bul- 
fel) el son synonyme également enfantin Aistoires («J'ai mangé 
tout plein de pelites histoires»). 

Le propre du demi-argot, c’est de désigner quelque chose de 
vague par un nom précis, de préférence par un nom technique 
(ainsi drainair «plaider=), el volontiers par un nom grec (pôbos, 
mapaËod, iolopia). Le cas le plus curieux est celui du mot 
paxavé, devenu en latin machina; le demi-argot français I'a 
adopté («Je n’aîme pas loutes ces machines- an), el il lui impose 
le plus souvent une permutation de sexe («Un chapeau blauv 
avec un machin noir», « Avez-vous vu Machin hiev?»). Machin, 
dont le sens est si vague, n'en vient pas moins d’un mot tech- 
nique, et ce terme vulgaire, l'un des plus vulgaires de la langue 
française, el qui comme le latin muttus est à la fois extrémement 

Le demi-argol roman avait Liré close de exuse raflairer. Au même sens l 
oo, luer, roumain dit ~un bé
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s el inusité dans la littérature, 

est d'origine dorienne. Je n'aurais pas osé le citer, il ne me 

paraissail contribuer à éclairer l’ancien parabola. Celui-ci, en son 

lemps, à été aussi un terme de nature analogue, un terme du 

demi-argot, et non, comme l'a cru Diez après Schlegel, d’un lan- 

gage influencé par la piété!. 

fréquent dans les bouches naïv 

SUJET BT ATTRIBUT. 

La syntaxe française traite l’attribut comme un régimez je vois 

un homime, je suis un homme; Thomme que je vois, l'homme que 

je suis. La syntaxe latine traite l’attribut comme un sujet : rex 

fit mendicus est synonyme de mendicus fit rex. L'indistinction de 

Pattribut et du sujet est si absolue, que le verbe qui les joint se 

règle indifféremment sur l'un ou sur l'autre : appellata gens Ve- 

neli, ou, gens Veneti appellati. On voit que Tattribut ne doit pas 

être compté au nombre des catégories grammaticales; c'est une 

subdivision purement Togique d'une de ces catégories, du régime 

en français, du sujet en latin® 

[l est sans exemple que l'attribut latin se distingue du sujel 

par un moyen grammatical. Si les langues romanes ont réussi à 

distinguer l'attribut du sujet, ç'a été à la condition de faire de 

Pattribut un régime. Le plus ancien monument de cetle inno- 

vation romane est sans doute cetie glose due à un interpolateur 

de Luctatius Placidus (p. 46, 19, Deuerling) : « factus illa res 

dicitur et factus illam rem, ut si dicas effectus est caro et effectus 

est carnem; sed melius nominatino quam aceusatiuo. » — Comme 

la syntaxe du nominatif et de l'accusatif est restée très longlemps 

vivante en Gaule, l’auteur de cette glose doit être ou Italien ou 

Hispanien. 

! Dier, Wärterbuch, au mot parole : «s ist Ersatz füv vorbim, das man ans 
Schen vor sciner religidsen Bedeutung vermied.» 

# Quelques personnes m'ont exprimé un certain élonnement de ce que, dans 
mon Abrégé de grammaire latine, il n’est jamais question d'attribut, Cest que ce 
livre ne fraîte que de grammaire. 

Post-scriptun à la page 13 [238], anticle Basads, ligne 3. — M. (aidoz me 
signale fort à propos un passage le Musset dans Simone : surnommé le - 

Strambe, ce qui veul dire proprement Que, sans boiter précisément, I lonchait 
un pou d’une janbe. 


